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Chers amis,

Ce mois-ci nous accueillons dans nos pages des textes aux climats très
variés ;

Vous aurez le plaisir de lire ici la fable « Invasion », entre Mille Et Une
Nuits et Lettres Persanes, d’un nouvel auteur à suivre : Nicolas Messina.

Suivra la fine psychologie de Joël Michalik pour une nouvelle
émouvante, « L’Espoir de Stan » ; « La Robe » d’Enunciel est l’exemple
d’un récit classique fondé sur un point de vue original ; « Destin de
Femme » est un texte qui semble vivre sous nos yeux par l’écriture
sanguine de Makhlouf Bouaich ; enfin, fermant le bal, une nouvelle de
Max, « Abyssus Abyssum Invocat », à déconseiller aux âmes sensibles et à
ceux qui trouvent que dans nos sociétés occidentales modernes tout va
bien.

Pour la route, une phrase d’Ambrose Bierce : « Erudition : Poussière
tombée d’un livre dans un crâne vide ».

A bientôt pour de nousvelles aventures,

L’équipe de nousvelles.com
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INVASION
Nicolas Messina

En ce temps-là, les Mongols menaçaient d'envahir la Chine par le
nord. Pour empêcher l'ennemi de s'introduire, l'Empereur de Chine
ordonna la construction d'une muraille d’une longueur de dix mille
lieues le long de la frontière. Mais les ministres chargés de la
construction étaient si pressés de satisfaire l'Empereur qu'ils en
oublièrent de prendre le temps d’assurer la solidité du mur. Aussi à
peine une section était-elle achevée que la précédente s'écroulait. Si
bien que cent jours passèrent sans que la moindre section ne fût
érigée.

Alors, le Philosophe Supérieur de l’Empire se leva et dit :
— Il n'est pas possible de construire un mur d'une longueur de

dix mille lieues sans y enfermer un homme toutes les dix lieues afin
que son esprit veille sur la section dans laquelle il est enfermé.

L’Empereur donna donc l'ordre que mille hommes soient
enfermés chacun dans une section à mesure de la construction du
mur.

Mais les officiers ne savaient pas quel genre d'homme capturer.
Le Philosophe Supérieur de l’Empire répondit que ce détail n’avait
aucune importance.

Alors, le Grand Sage de Chine se leva et dit :
— L’esprit de ces hommes doit être bon et fort.
L’Empereur donna donc l’ordre de capturer mille hommes à

l’esprit bon et fort.
Au début, les officiers étaient bien embarrassés pour distinguer

les bons des autres. Ils passèrent beaucoup de temps à hésiter mais
au bout de quelques jours d’entraînement, ils s’aguerrirent et
réussirent à repérer d’un coup d’oeil ceux qui étaient bons pour
aller dans le mur.

Un des officiers notamment avait entendu parler d'un certain
Wan, réputé pour sa loyauté. Un enfant était tombé dans le
Seïshung et Wan l'avait sauvé de la noyade au péril de sa propre
vie. Au village de Ninghin, tout le monde connaissait l'histoire de
Wan et on lui demandait souvent conseil pour régler les disputes
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entre voisins. Il aimait tendrement sa femme Meng qu’il couvrait de
cadeaux et de délicates attentions. De plus, il avait presque trente
ans et c’était le meilleur âge pour être enfermé. L’officier envoya
donc ses soldats arrêter Wan et l’emmener directement sur les lieux
de construction du mur.

Le soir même, Meng apprit la nouvelle. Elle passa la nuit,
tourmentée, à se demander ce qu’elle allait faire. Au petit matin,
elle se rendit au palais pour demander à voir l'Empereur. Mais
celui-ci n'avait pas le temps de recevoir les paysannes. Les
généraux étaient également très occupés. Meng décida alors de
traverser le pays jusqu'à la Grande Muraille.

Cent jours plus tard, elle arriva sur le chantier et demanda à voir
son mari. Mais personne n'avait jamais entendu parler d'un
quelconque Wan.

— S’il vous plaît, Monsieur, suppliait-elle. Laissez-moi voir mon
mari une dernière fois. Je souhaite seulement lui dire adieu et lui
dire combien je l'aime.

Elle adressa sa prière à tous les ouvriers présents sur le chantier
mais personne ne fléchit, sauf le mur qui, ému par son chagrin,
s'écroula. À l’endroit où s’était écroulé le mur se trouvait une
dépouille humaine qui portait des vêtements. Meng reconnut alors
les vêtements de Wan, s’assit par terre et ne dit plus un mot.

Voyant de quels sortilèges était capable cette étrangère, le
ministre du chantier alla la voir et lui demanda de quitter les lieux.

Comme Meng ne répondait pas, il ordonna à ses gardes de
l’enfermer dans le mur. Mais les gardes se regardèrent et n’osèrent
pas se présenter devant ce qui semblait être une véritable sorcière.

Un tel manquement était passible de la peine capitale, mais il n’y
avait pas d’autres gardes pour s’occuper des gardes qui avaient
refusé d’obéir. Cet incident fit le tour du chantier et les ouvriers
s’arrêtèrent de construire le mur.

Le ministre prit son courage à deux mains et alla voir Meng à
nouveau. Il lui supplia d’arrêter d’invoquer les dieux et de s’en
aller. On lui avait dit d’enfermer les prisonniers dans le mur et il
avait seulement ordonné que ce fût fait. Nul ne pouvait
contrecarrer les ordres de l’Empereur de Chine. Il ne méritait pas
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réellement la vengeance de dieux ou de démons. Mais Meng n’avait
pas le coeur à se venger. Elle ne connaissait de dieu que l'Amour.
Cette réponse fit le tour du chantier et les hommes commencèrent à
trembler.

Le ministre réunit les ouvriers et prit la parole. S’ils ne se
remettaient pas au travail un tirage au sort serait organisé et l’on
sacrifierait celui que le sort désignerait. Mais les ouvriers, qui
avaient plus peur de Meng que de la mort, continuèrent à refuser
de se remettre au travail. Ce refus était si spectaculaire que le
ministre prit peur et n’osa pas mettre à exécution sa menace.
Finalement, il envoya un émissaire au palais impérial.

L'Empereur fit tuer le ministre du chantier et envoya un nouveau
ministre. Mais vingt jours plus tard, le chantier n’avait toujours pas
repris.

Finalement, l’Empereur décida d’intervenir en personne et se
rendit lui-même sur les lieux du chantier, escorté de son armée. Il
fut reçu en grandes pompes par le nouveau ministre, qu’il fit
exécuter, et ordonna que la sorcière se présentât devant sa face.

Meng comparut, exsangue. Comment avait-elle pu faire fléchir à
elle seule le devoir d’obéissance de mille ouvriers ? Mais Meng ne
répondit rien, car elle ne savait pas.

L’Empereur lui fit donner neuf coups de fouet et répéta sa
question. Alors, Meng raconta sa rencontre, son mariage, son deuil
et combien la seule satisfaction de sa vie avait été de rendre son
homme heureux. Tout bonheur lui était maintenant interdit sur
cette terre et elle ne savait rien d’autre.

Fasciné par les pouvoirs de l'Amour qui avait cassé la Grande
Muraille et le civisme de centaines d’ouvriers, l'Empereur décida
d’épouser Meng. Mais comme il craignait qu’en la forçant, l'Amour
considérât que ce ne fût pas réellement de l'amour, il lui en fit
préalablement la demande en bonne et due forme.

— J’accepte de me marier, répondit Meng, à condition qu'une
ziggourat de cinq étages soit élevée au centre d’un amphithéâtre
grandiose et que des funérailles royales soient données en mémoire
de Wan.
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L'Empereur donna donc l'ordre que ces conditions fussent
remplies et les ouvriers, qui avaient entendu Meng, se remirent au
travail.

Quand la ziggourat fut terminée, on plaça le cadavre à son
sommet, au milieu, et les funérailles commencèrent. L’Empereur, le
ministre, les officiers, les soldats, les gardes et les ouvriers prirent
place dans les gradins de l’amphithéâtre. Sheng, guanzi, dizi et
tambours se mirent à sonner et les prêtres à pratiquer les rites
traditionnels.

Meng apparut, livide. Elle gravit lentement les marches du
mausolée jusqu’au sommet, contempla longuement la ligne
d’horizon et, désignant à la foule le cadavre de Wan, cria :

— L’amour est mort ! Jamais je ne lui serai infidèle ! Plutôt mourir
!

Scandalisé, l'Empereur hurla qu'on découpât sur-le-champ
l’horrible sorcière. Les soldats déchaînés se jetèrent sur Meng et la
découpèrent, mais les morceaux se transformèrent en colombes, la
ziggourat s’effondra et les ossements de Wan bondirent. Ils se
mirent à tournoyer follement dans les airs tandis que les colombes
chantaient en choeur :

— L'amour est mort ! L’amour est mort ! Tout est déjà fini !
Dévoré de rage, l'Empereur ordonna que les colombes et les os

fussent pulvérisés. Les soldats tirèrent comme des fous mais les os
explosèrent en poussière de diamant et les colombes en papillons
enchantés. Chaque grain de poussière en tombant sur le sol suscita
une fleur merveilleuse, un arbre légendaire ou une colline
verdoyante irriguée de rivières miraculeuses et les papillons
enchantés se posèrent sur les épaules des ouvriers et des soldats
pour chatouiller leurs joues avec leurs ailes.

— Recevez le déluge d'amour qui sauve le monde à la fin du
temps ! gazouillaient les fleurs, les rivières et les papillons.

Mais les hommes crurent que les papillons essayaient de leur
sucer le sang et que les fleurs voulaient leur faire des croche-pieds.

Pris de panique, ils se dispersèrent en hurlant d'épouvante et
rentrèrent chez eux terrifiés. Le pays tout entier apprit la nouvelle,
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la construction de la Grande Muraille fut abandonnée et les
Mongols envahirent la Chine.

Vos Commentaires sur Invasion :

Thomas Labat :
Histoire formidable. Rien que pour l'ironie à tiroirs, en effet voltairienne, d'une
phrase comme "De plus, il avait presque trente ans et c’était le meilleur âge
pour être enfermé."... je mets cinq !! Sur un plan personnel, ce texte me semble
une direction littéraire pour le talentueux Nicolas Messina plus intéressante que
celle de "Psychotique Apocalypse", plus "ouverte au lecteur"... L'avis étant
subjectif !

Catherine Robert :
C'est superbe. Rien d'autre à dire.

Pierre C. :
Ingénieux, élégant. Même après le mémorable "Psychotique Apocalypse", ça
reste remarquable. Le charme, la clarté et la simplicité en plus, et beaucoup
moins d’angoisse ! Là encore, il y aurait beaucoup à dire et à commenter, les
éléments s’imbriquent pour former tout un réseau de sens. L’inspiration est
toujours biblique (l’amour plus fort que la mort) mais cette fois vous avez trouvé
un style voltairien, une satire distanciée de ce genre de régime politique, avec
un retournement de situation dans la dernière phrase tout à fait réussi et qui fait
songer bien sûr au classicisme littéraire avec son efficacité et son ironie
caractéristiques. Là encore, l’amour triomphe... mais à quel prix ?

Modou :

On se prendrait à rêver d'une intervention pareille, tiens, auprès du grand
empereur US d'aujourd'hui qui se mêle de Mongolie. C'était un grand plaisir
pour moi de lire cette histoire.

Catherine BOY :
J'ai adoré !
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MOT DOKU

Cette grille se compose de 9 carrés de 3 par 3 cases appelés
régions. Il suffit de compléter celles-ci afin que chaque ligne,
chaque colonne et chaque région contienne tous les lettres une seule
et unique fois pour laisser apparaître le mot mystère...

Indice : pays des ballons rouges

E S
B L

L E O

B D O E I
R

A

O S
R I L D

B E L

Solution page 58
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L’ESPOIR DE STAN
Joël Michalik

L'homme étant occupé à tailler la haie, Stan restait de l’autre côté
de la rue, le long des jardins voisins, histoire de ne pas montrer
qu’il s’intéressait à lui. Il s’assit à l’ombre d’un arbre, feignant de
fainéanter, tout en gardant un oeil sur l’activité de ce vieillard qui
avait encore le geste précis et décidé. Lorsque tous les rameaux
furent au sol, la barbe blanche se tourna vers le tout jeune
adolescent et s'exclama:

«Et alors, morveux! Tu ne crois pas que tu vas rester là à couver
les fourmis jusqu’à l’heure du goûter?».

La brusquerie de cette intervention fut telle qu'il resta d’abord
sans réaction, mais sentant qu’il devait agir afin de ne pas laisser
passer cette occasion de l’approcher, il prononça un timide
«Quelles fourmis?». Il fit semblant de chercher les insectes du
regard tout en se relevant, et se passa la main sur les fesses afin
d’en chasser d’hypothétiques bestioles.

«Ne fais pas l’imbécile et viens m’aider à ramasser tout ça!».
Il obtempéra, bien que les travaux de jardin ne lui dissent rien, et

traversa la rue. Un manche de fourche était dirigé vers lui, qu'il
saisit mollement. Afin de ne pas paraître trop ignorant, il calqua ses
gestes sur ceux du vieil homme, qui n’était pas dupe, ainsi que le
laissait supposer le sourire amusé qui fendait son visage à chaque
fois qu’il se tournait vers lui. Ils n’échangèrent pas un mot pendant
les vingt minutes que dura la tâche. Les jeunes pousses ayant toutes
rejoint le tas, il rendit l’outil à son propriétaire, ne sachant toujours
pas comment engager la conversation. Comme pour le décourager,
il reçut un franc et sincère «Merci!», accompagné pourtant d’une
once de désinvolture. Il fallait cependant qu’il trouve rapidement
une manière quelconque de rester plus longtemps, s’il voulait lier
connaissance. Les mots ne venaient pas, il n’osait pas. Soudain,
dans l'urgence, il lança malgré lui un très maladroit «Tout travail
mérite salaire!»

En face, de grands yeux s’écarquillèrent, et une barbe pâle atterrit,
lentement, sur un poitrail encore humide de sueur. Le contact était
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établi, mais à quel prix! Les secondes qui s’égrenaient ne jouaient
pas en sa faveur. Son regard vagabondait, sa pensée se
recroquevillait sur elle-même, honteuse d’avoir pu produire une
chose aussi horrible et inappropriée. Des prières naissaient en lui,
appelant un dieu - auquel il ne croyait pas - à envoyer sans délai
une secousse sismique ou un tsunami pour le délivrer de cette
insupportable pression. Quand un grognement à peine audible vint
le tirer de son immobilité, il tourna les talons et se dirigea vers la
rue, de manière moins pressée qu’il l’aurait voulu car il ne fallait
pas qu’il dévoile sa peur.

L'insolence naturelle de son âge étant momentanément hors
circuit, c’est la candide politesse bien apprise de son enfance qui
s’exprima à travers un imperceptible: «Au revoir, monsieur.» Et il
enfourcha son vélo.

Il valait mieux maintenant qu’il ne pense à rien. C’est pourquoi
pour le chemin du retour il mit le pilotage automatique, tout droit
vers la maison. Il n’avait pas besoin de prêter attention à la route,
car l’instinct de survie devait logiquement le diriger vers ce lieu où
il serait à l’abri du regard insoutenable qui, pensait-il, le
poursuivait. Se risquerait-il à revenir?

Encore tout ébranlé par ces émotions, il en oublia de prendre son
goûter, ces merveilleux muffins au chocolat que sa mère lui
préparait quand elle en avait le temps et l'envie.

Il n'avait jamais entendu parler de son père, ce qui lui manquait
beaucoup, alors même que depuis toujours il craignait d'aborder ce
sujet tabou. Mais là, c'était de son grand-père qu'il s'agissait. Il se
demandait s'il avait raison de vouloir le retrouver, alors que sa
mère elle-même ne l'avait plus vu depuis près de vingt ans et le
supposait décédé. Il ne savait presque rien de lui, sinon qu'il avait
reçu le même prénom: Stanislas.

Elle lui avait aussi confié qu'une fois majeure, il avait voulu
l'encourager à voler de ses propres ailes, ou plutôt la décourager à
rester à la maison, mais comme elle s'accrochait, ne voulant pas le
laisser seul face à sa grave maladie, de pénibles affrontements s'en
étaient suivis, jusqu'à la rupture de toute relation. Elle avait même
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su par la suite qu'il avait quitté le pays l'année suivante, et avait
perdu sa trace. C'était une famille bizarre, maudite peut-être, où
d'obscurs mouvements intérieurs poussaient ses membres à partir,
à s'isoler, quand survenait l'adversité. Sa propre mère avait disparu
quelques mois après sa naissance, la laissant aux bons soins de son
père.

Stan n'avait pas tiré le gros lot mais il y avait en lui un besoin
irréductible de comprendre et de se réapproprier une famille qu'il
ne connaissait pas. Il avait également bien perçu les regrets
lancinants habitant le coeur de sa pauvre maman et il aurait fait
n'importe quoi pour lui rendre une vraie joie de vivre. Il avait
appris en la questionnant qu'à cette époque, elle vivait dans un
village voisin, dans la rue des Geais. "Et si grand-père n'était pas
mort?" avait-il osé penser. Après tout elle n'en savait rien! C'est
pourquoi il avait entrepris ces recherches et avait découvert, au
cours d'une balade, devant une maison ancienne et décrépie, la
vieille boîte aux lettres rouillée, à la peinture écaillée, où l'on
pouvait encore deviner son nom, quoique pratiquement illisible. Il
était vivant… et ici!

La semaine suivante, il profita à nouveau de son après-midi de
liberté scolaire pour aller flâner dans le quartier où avait vécu une
partie de sa maigre famille. Sa peur s'était apaisée et il trouvait en
lui un regain de courage pour faire une autre tentative. Dès le
second passage devant la demeure, il fut reconnu par le
septuagénaire, qui était occupé à semer quelque légume, accroupi
sur une planche à moitié pourrie.

"Alors, gamin! Toujours là à glander?"
Il pensa que ce manque certain d'amabilité collait bien avec

l'image qu'elle avait esquissée de lui, mais il ne se laissa pas
désarmer. Il improvisa cette fois avec beaucoup plus d'à-propos.

"Vous semez des carottes, m'sieur?"
"Des carottes? As-tu déjà vu des graines de carottes de ta vie ?"
"Euh! Non, m 'sieur."
"Viens ici que je te montre."
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"Alors, comment elle s'appelle ?" Chaque fois, il répondit
vaguement qu'il rejoignait des copains pour s'amuser, pour se
balader ou écouter de la musique.

En vérité il commençait à prendre goût aux travaux de jardin et
finalement, ce personnage à l'allure rude et peu sociable s'avérait
être un homme tout à fait agréable, du moment qu'on faisait ce qu'il
disait quand il le disait, et comme il le disait. Tout s'était bien
déroulé jusqu'à présent, sauf le jour où il avait oublié de fermer le
robinet du tuyau d'arrosage et que les jeunes fraisiers fraîchement
repiqués n'avaient pu échapper à la noyade.

"Qu'est-ce que tu crois? Que je n'ai que ça à faire, de recommencer
deux fois le même travail? Tu t'imagines peut-être qu'il suffit de
leur faire le bouche-à-bouche pour les ranimer ?" Heureusement, la
colère s'était calmée aussi vite qu'elle avait débuté.

Vers la fin de l'après-midi, au moment de partir, le vieil homme
lui remit deux salades et quelques radis, en disant: "Voilà, je ne
peux pas te donner un salaire, même si tu le mérites, mais ça je
peux le faire. J'espère que tes parents seront contents de ce que tu
leur ramènes." Malgré l'allusion évidente à sa maladresse de la
première rencontre, et qui provoquait en lui un malaise manifeste,
il était content car ce geste signifiait qu'il pourrait revenir encore.
Par contre qu'allait-il pouvoir donner comme explication une fois à
la maison? Il ne pouvait bien évidemment pas avoir "trouvé" ni
"volé" ces légumes et il n'avait pas envie non plus de les faire
disparaître d'une quelconque façon. Peut-être alors était-il temps de
dire la vérité… en partie au moins.

"Ainsi tu es allé traîner par là! Je me demande si j'ai bien fait de te
parler de tout ça! Et puis qui c'est ce monsieur? C'est pas prudent
avec des gens qu'on ne connaît pas! Quand je pense qu'ici c'est
toute une affaire quand je te demande de sortir la poubelle et que tu
passes des heures avec un étranger à lui faire son jardin!"

Il était habitué à ce genre de remarques qui se succédaient en
rafales. Malgré cela, il savait qu'au fond d'elle-même elle était
contente qu'il ait pu rendre quelque service à une personne âgée,
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mais il fallait qu'elle assume son rôle maternel en lui psalmodiant
les recommandations d'usage.

"Finalement, c'est peut-être aussi bien comme ça." avait-elle
ajouté. Et aussi qu'il était temps qu'elle fasse une croix sur tout ça,
et qu'elle arrête d'éviter ce quartier, et aussi quelque chose à propos
du deuil, qu'il n'avait pas bien compris.

Comme il s'y attendait, elle proposa donc de rendre visite à
"l'esclavagiste" en question. Il fut décidé que le mercredi suivant,
elle viendrait le rejoindre chez lui. Il était fier de sa manoeuvre, qui
se déroulait d'elle-même, le plus simplement du monde. Il pensa
que c'était presque parfait, quand une difficulté se présenta
pourtant: comment lui indiquer l'adresse du rendez-vous sans
éveiller de soupçon? Il imagina alors qu'il lui dirait ne pas connaître
le numéro de la maison mais qu'il laisserait son vélo devant la
barrière, afin qu'elle puisse reconnaître l'endroit. Il espérait bien
qu'une fois arrivée, elle ne souhaiterait pas repartir.

Sur la table de la cuisine, deux jardiniers pleinement satisfaits
avaient amassé une importante moisson. Bien qu'il n'ait pas
participé aux semis de cette variété précoce de légumineuses, il se
sentait valorisé d'avoir pu prendre part à une si belle récolte. Avec
application, afin de les dégager de leur cosse, il faisait rouler sous
son pouce les petits pois bien ronds, d'un vert tendre qui lui
faisaient penser à ces chenilles qu'ils rencontraient parfois dans les
ronciers au cours de ses balades.

Jamais il n'aurait cru que les pois eussent autant ressemblé à des
haricots ! S'il s'était posé la question, il aurait même sûrement
imaginé de petites boules poussant directement sur de fines
branches souples et graciles, et qu'il eût fallu cueillir à la manière
des mûres ou des framboises.

"Si tu veux, tu pourras en prendre un kilo", lui dit son maître ès
potager, "ta mère sera sûrement contente."

Sa mère! C'était aujourd'hui qu'elle devait venir "pour rencontrer
le monsieur", comme elle disait. Si elle savait qui était ce
"monsieur"! Stan était assez tendu. Il n'avait pas osé annoncer cette
visite à son aïeul, de peur qu'il ne s'arrange pour s'éclipser. Une
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angoisse le tenaillait depuis qu'il était rentré du collège mais il était
trop tard pour reculer. Il voulait aller jusqu'au bout. Après tout, il
avait droit, lui aussi, à avoir un grand-père qui s'occupe de lui et
chez qui il viendrait fêter Noël, et les anniversaires, et plein d'autres
moments merveilleux. Il n'avait cure des disputes stupides des
adultes, qui ne voyaient pas combien il est nécessaire pour un
enfant d'avoir une famille unie et chaleureuse autour de lui. Il
aimait sa maman, mais à elle seule elle constituait un univers plutôt
étriqué et il avait besoin de nouveaux horizons, de nouveaux
territoires à découvrir, d'aventures et, surtout, d'un homme près de
lui.

Ayant vidé la première cagette, il s'en saisit et la posa au sol afin
de l'écrabouiller du pied pour la mettre dans la poubelle. Le
vieillard réagit juste à temps pour éviter la catastrophe !

"Qu'est-ce que tu fais? Pourquoi veux-tu te débarrasser de ça? Ça
peut encore servir plusieurs fois, même si c'est du plastique souple!
Décidément, il faudra que je t'apprenne aussi les rudiments du
recyclage et de la récupération… On peut récupérer un tas de
choses. Pourquoi jeter ? Pour le plaisir de racheter du neuf ? As-tu
au moins entendu parler d'écologie, de problèmes
d'environnement, de pollution ? Nous devons tous nous y mettre,
et toi aussi! Il est temps que l'humanité passe à l'ère de l'Homo
responsabilis!"

Stan avait pu remarquer qu'en général, quand il commençait à
utiliser des mots latins, c'est que la situation était sérieuse. Un peu
penaud il avait écouté cette tirade, le pied en suspension au-dessus
de la cagette, et il reprit ensuite son travail sans rien dire, faisant un
réel effort pour retenir la leçon. Mais le moralisateur était lancé et le
sermon avait une suite.

"Regarde ces chaises autour de la table. Il n'y en pas deux
pareilles! Je les ai toutes récupérées chez des connaissances qui
voulaient s'en défaire, ou sur des brocantes, ou ailleurs. Tu trouves
qu'on y est mal assis? Est-ce si grave qu'elles soient toutes
différentes? Et la boîte aux lettres! Je l'ai trouvée l'année dernière à
quelques dizaines de mètres d'ici, au début de la rue, devant ce
taudis qui est vide depuis au moins quinze ans. Elle était au sol
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depuis des années et si je ne m'en étais pas occupé; elle continuerait
à pourrir sans que personne ne s'en soucie. Bon, ok ! Je dois encore
lui redonner un bon coup de peinture mais quand ce sera fait, elle
sera nickel!"

Un éclair glacé lui traversa tout le corps et le paralysa pendant de
longues secondes. Le discours continuait mais il ne l'entendait plus.
"Boîte aux lettres". Ces trois mots résonnaient en boucle dans son
crâne. Puis il sentit une chaleur intense s'imposer à lui. Une moiteur
incommode commença à lui gagner le front, puis les tempes, les
joues et les mains, et enfin un énorme frisson le secoua des pieds à
la tête.

"Qu'est-ce qui se passe? T'es pas bien ?" Il ne répondait pas. Et sa
mère qui allait arriver! Une colère difficilement contenue lui nouait
l'estomac et les tripes, et ses mains se crispaient. Qui c'était ce vieux
macaque qui lui donnait des conseils mais qui volait les boîtes aux
lettres dans les jardins des voisins?

"Tu sais, je ne fais rien d'autre que t'expliquer quelques principes
élémentaires. Je ne suis pas en train de t'engueuler. Dis-moi, je me
suis trop emporté ? J'ai dit quelque chose qui ne t'a pas plu ?"

Maintenant, il voulait lui aussi disparaître définitivement !
Comme son vrai grand-père ! Le rejoindre n'importe où ! Où qu'il
soit ! Mort ou vivant ! Il se leva et sortit avant d'éclater en sanglots.

Abasourdi, le vieil homme ne réagissait pas. "Premier chagrin
d'amour peut-être, se dit-il, c'est l'âge...", bien qu'il sentît que la
cause ne fut pas celle-là et qu'il était lui-même responsable de
quelque chose. Il continua son ouvrage en se disant que ça allait
passer et qu'il rejoindrait le gamin s'il ne réapparaissait pas bientôt.

Il alla ouvrir la porte à contrecoeur en se disant que ce n'était pas
vraiment le moment d'être dérangé.

"Bonjour monsieur, je suis la maman de Stan. Comme il m'a dit
qu'il venait vous voir régulièrement, je me suis dit que peut-être
c'était une bonne idée que je fasse votre connaissance. J'espère que
je ne vous dérange pas."

Surpris et décontenancé, il ne trouva pas les mots pour répondre,
ne fut-ce que par un simple bonjour. Elle, sentant un malaise,
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demanda immédiatement où se trouvait son fils. Une question
aussi directe sortit l'homme de son mutisme: "Écoutez, il doit être
au jardin. Il s'est senti mal il y a dix minutes et il est sorti sans rien
dire. Je m'apprêtais justement à aller le retrouver. Si vous voulez
me suivre…"

Inquiète, elle emboîta rapidement le pas de son hôte, cachant
difficilement un empressement que ne pouvait réprimer sa fibre
maternelle.

"Stan ? Stan ? Où es-tu? Ta maman est là ! Où te caches-tu ? Viens
mon grand!"

En haut du noyer, les jambes pendant dans le vide, Stan ne
bougeait pas.

En quelques minutes, il avait définitivement perdu son véritable
grand-père, mais il avait aussi gagné la sympathie d'un aîné qui
l'appelait "mon grand". C'était beaucoup ! C'était trop ! Ils
attendraient bien encore un peu qu'il descende, après qu'il eût
séché ses larmes.

Catherine Robert :
Un très joli texte tout en simplicité qui raconte avec brio de l'ordinaire.

ANOUCHKA :
Belle histoire où les ancêtres et les potagers sont de connivence!
R : ... et où les jardiniers ne sont pas tous des potes âgés! :-) Merci pour ton
avis.

Alain BASTIN :
Magnifique histoire, très touchante
R : Merci beaucoup. Je vois que vous avez posté pas mal de textes ces

derniers jours. Je vais aller les lire...
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LA ROBE
Enunciel

Ils avaient déplié la pièce et soupesaient, tâtaient, évaluaient le
tissu, son épaisseur, son poids. La soie ondulait entre leurs mains,
coulait sur leurs poignets, joyeuse, joueuse, caressante de couleur
irisée d’un autre monde entre un rose paradisiaque et un ivoire
précieux.

Le maître la drapa sur le mannequin, pensif et inspiré…
« Idéale pour une blonde » dit l’assistante elle-même d’un châtain

douteux.
Le maître ignora superbement cette judicieuse réflexion.
Les designers arrivèrent et sur les instructions élaborées par le

maître firent le dessin, la maquette, le patron, puis les petites mains
se mirent au travail.

Et c’est ainsi que je naquis, superbe robe au décolleté généreux,
des petites manches volants du plus joli effet, la taille bien prise, et
m’arrêtant un peu au dessus de la cheville, j’étais rehaussée de
somptueuses et riches broderies et de perles.

Je restai un moment là suspendue sous les moulures dorées des
salons et aux côtés de mes compagnes que j’éclipsais de mon
rayonnement exceptionnel même sous mon plastique transparent

Devant la première cliente, je frémis de toutes mes fibres, elle était
couverte de bijoux comme un arbre de noël, maquillée comme une
voiture volée, avec une voix crochue qui vous tombait dessus
comme une pluie de glace et un parfum gluant …pouah !. Je me
rassurai vite, elle était bien trop grande et trop corpulente pour
moi…

On l’orienta vers un tailleur tapageur qui lui allait assez bien.
La seconde qui s’intéressa à moi, était une de ces orientales fille

ou femme de scheik arabe.
Elle ôta son voile pour mieux m’examiner. Elle était superbe, une

vraie princesse des mille et une nuits, mais elle minauda, il faudrait
des manches longues, cacher le décolleté, me rallonger, bref, me
défigurer… elles sont pénibles celles -là !
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Vos Commentaires sur La Robe

Modou :
Un texte plein de charme.

Jean-Louis Vigla :
Une petit remarque sur le début : ajouter "tissu" au mot "pièce" car en lisant
vite, on part vite sur une autre voie !

Fred :
Histoire originale.

ANOUCHKA :
Belle idée, bien écrite.
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DESTIN DE FEMME
Makhlouf Bouaich

Le soleil tapait fort et la terre n’absorbait plus sa chaleur. Elle était
comme saturée et elle m’en renvoyait les rayons, au point que ma
chemise qui collait ma peau était toute trempée de sueur.

Les chaumes courtement coupés lacéraient mes pieds et mes
chevilles et les mettaient à sang. J’avais aussi le sentiment d’être
totalement déshydratée. Mais, résignée, je résistai jusqu’à me sentir
soudain insensible à ma douleur et à la fatigue qui étaient pourtant
sur le point d’achever mes forces. Insensible également à cette gêne
provoquée par la sueur qui baignait tout mon corps.

Le champ me paraissait interminable. Aussi loin que portait mon
regard des immensités de chaumes prolongeaient d’autres
immensités.

Pendant qu’à travers champs je marchais comme une folle, des
images affluaient dans mon esprit et s’y bousculaient. Des images
qui faisaient mal et qui, persistantes, m’empêchaient de penser.
Celle qui revenait, plus forte, plus insistante que les autres était
celle du couteau brandi dans ma direction. L’écho qui me faisait
mal aux tympans. Les paroles de mon mari retentissaient encore
dans mes oreilles et me faisaient courir, sans plus pouvoir regarder
derrière moi. « Je te couperai en rondelles ! » Une phrase qui
m’avait fait perdre le contrôle de moi-même. Ahmed l’avait répétée
trois fois avant de se jeter sur moi. Comme une bête féroce sur sa
proie fragile. J’étais fragile, faible et impuissante… De toute façon,
je ne suis que cet être fragile. Ahmed était dans une colère que je ne
lui avais jamais connue. Il avait toujours été violent, mais jamais je
ne le vis comme ce jour-là. Je savais alors qu’il était décidé à me
tuer. J’avais osé laisser entrer un homme chez nous ! Il ne pouvait
pas imaginer que j’étais capable de faire cela…

Ce qui s’ensuivit, je ne pus me le rappeler. Sauf ces quelques
détails qui ne voulaient plus quitter mon esprit, tel le corps
d’Ahmed qui gisait dans son sang.

J’avais d’abord cru qu’il s’agissait de mon sang. Je ressentais
partout des douleurs.
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Mais je ne localisai aucune blessure. Je réalisai que j’étais encore
vivante. Même si ma robe était en lambeaux mon corps était intact.

Ce fut à cet instant précis, quand je vis que je ne portais aucune
blessure, que je compris que le sang qui recouvrait le sol était celui
de mon mari. Je m’enfuis pour me cacher, sans avoir en tête un lieu
précis, des personnes précises chez qui je pouvais le faire. Les
personnes rencontrées sur mon chemin s’étaient toutes écartées,
puis s’étaient retournées sur mon passage. D’elles aussi me
revenaient des images. Mais de toutes les personnes rencontrées,
aucune n’avait un visage : de simples ombres dans le décor.

Pourtant, au village, nous nous connaissions tous… Ceux que
j'avais croisés en chemin durent certainement me prendre pour une
folle pour s’écarter ainsi de mon passage. Ils évitèrent de me
demander ce qui n’allait pas. Folle, je devais sans doute l’être pour
courir dans les rues du village. Folle ou criminelle. Peut-être même
les deux. Criminelle, là, il n’y avait aucun doute : j’avais bien tué
mon mari.

Et je courus à travers champs. La nuit tombait très vite et je
commençais à avoir peur.

La fatigue ayant eu raison de mes forces, je me laissai choir sous
un arbre, pensant qu’il pouvait constituer un refuge qui éloignerait
ma peur.

Une fois physiquement reposée, une vraie torture commença à
me tordre l’esprit. Je me rappelai soudain que je devais être
recherchée. Les gendarmes avaient dû commencer leur chasse.

Et les miens… Que faisaient-ils en ce moment ? Me demandai-je.
S’étaient-ils joints aux hommes en vert, un fusil à la main, pour

me retrouver avant les hommes de loi ? Ils devaient être pressés de
me mettre la main dessus et d’en finir une fois pour toutes : laver la
honte dans laquelle je les avais plongés.

Mon esprit était incapable d’imaginer la suite des événements.
Incapable de trouver des réponses à ces questions qui
m’obsédaient. J’aurais tant voulu savoir ce qui se passait à ce
moment là ; je ne sus rien. Je ne pouvais rien savoir.

Je partis sans penser aux conséquences de mon acte. Une simple
réaction animale, guidée par la seule peur. Je fus simplement
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persuadée que je venais de tuer Ahmed. En m’enfuyant, je l’avais
laissé agonisant et je n’avais pas pensé à alerter les voisins. Ils
auraient pu lui apporter quelque secours. Peut-être que, entre-
temps, mes parents l’avaient fait ?

Je n’avais pas cherché à le tuer. Ivre qu’il était, il se laissa
simplement tomber sur son couteau. Mais qui m’aurait cure ?

Les idées se bousculaient dans ma tête, s’embrouillant au fur et à
mesure que je retrouvais un semblant de discernement. Je me disais
aussi que je cherchais simplement à me disculper avec ces
hypothèses. Je l’avais tué. En réalité j’avais dû le pousser sur son
arme : le couteau m’avait fait peur.

C’était peut-être de la légitime défense, mais j’ai dû le faire
intentionnellement. Sinon pourquoi n’ai-je rien tenté pour le sauver
? Pourquoi n’ai-je pensé qu’à fuir ?

Je me construisais toutes sortes d’hypothèses pouvant me
disculper. Et s’il était tombé poussé par sa seule ivresse ? Je ne
l’aurais donc pas assassiné… Je délirais. Je crois même que je
parlais à haute voix à ce moment-là. La folie était là.
Particulièrement quand je pensais que la prison m’attendait. Si ce
n’était la mort.

La mort ! Je ne voyais plus qu’elle comme issue. Si mes parents
me retrouvaient avant les gendarmes, ils ne réfléchiraient pas à
deux fois avant de me loger les deux balles du fusil de chasse dans
le coeur ou dans la tête. Ainsi, ils construiraient un mur
infranchissable contre lequel viendrait buter vainement la tentative
d’atteinte à l’honneur de la famille.

Mon père ne chassait jamais. Pourtant, c’était jalousement qu’il
gardait son fusil, tel un rempart contre toute honte éventuelle qui
pouvait souiller la famille. Il l’avait acheté dans cette seule
perspective, cela était une évidence.

C’était au début de la période d’indépendance de notre pays. À
cette époque, les armes de chasse étaient faciles à acquérir. Le
permis était octroyé sans difficulté et les armuriers n’exagéraient
pas sur les prix car les gens en importaient de France ; la douane
étant souple.
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J’étais encore toute petite. Mon père me tenait sur ses genoux, me
parlait doucement, comme tout père aimant sa fille, tout en
caressant la crosse de son arme. En son absence, elle était
suspendue à un clou fixé au mur de la maison. Mais dès qu’il
rentrait du travail il la prenait et la mettait sur ses genoux, comme il
faisait avec moi. Paradoxalement, je ne le vis jamais faire cela avec
ma mère. Caresses et douceurs nous étaient réservées. Son arme et
moi étions ses préférées. Il nous aimait par-dessus tout et nous
chouchoutait.

Il me disait, en parlant du fusil, qu’avec lui il me protègerait,
quand je serai grande, de toute désobligeance pouvant provenir des
voisins ou d’autres habitants du village.

Je ne comprenais rien à son discours, mais j’acquiesçais pour lui
faire plaisir, sachant combien il m’aimait.

Je devins grande. Je me mariai… Mais le fusil ne put empêcher ce
à quoi mon père faisait alors allusion.

Au fur et à mesure que la douleur et la fatigue laissaient place à la
peur, je redevenais plus lucide. Je recouvrais un semblant de
discernement et cela ne m’en gênait que davantage. À présent, je
commençais à prendre conscience que je m’étais moi-même
condamnée. Mon mari n’étant pas mort sur le coup, ma fuite
constituait un élément à charge. Aucun avocat ne pourrait
convenablement me défendre. Il serait là, par pur formalisme, pour
combler un vide pouvant être interprété comme un vice de forme. Il
serait là pour le respect de la loi, qui veut que tout accusé soit
assisté à son procès. Même si toute la société a déjà condamné ce
dernier… Les membres du jury ne seraient-ils pas issus de cette
même société qui m’avait déjà jugée ?

Qu’allais-je devenir ? Où pouvais-je aller ? Je ne savais même pas
la direction que j’avais prise dans ma fuite. Retourner sur mes pas ?
Pour aller où ? Mes parents ne m’accepteraient plus. S’ils ne me
tuaient pas, ce qui était improbable, ils seraient les premiers à
alerter les gendarmes pour me livrer à la justice. Par ailleurs, je ne
pourrais plus les regarder en face. À présent, ils avaient dû
apprendre que j’avais laissé entrer chez nous un homme, autre que
celui pour lequel j’étais destinée. Je n’avais rien fait de plus
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qu’ouvrir la porte à cet ami de la famille. Mais personne ne le
verrait de cette façon.

Il y avait aussi ce sentiment que je ressentais pour Djamel. La
tentative d’Ahmed de me tuer serait vue par tous comme légitime.
Ma culture m’avait condamnée avant la justice. La première était
encore plus sévère, car si la justice se contentait de m’ôter la liberté,
ma culture, elle, me frustrait du droit le plus élémentaire : celui de
vivre.

Si c’était à refaire !
Je bannirais l’amour de mon coeur. Seul ce sentiment

incontrôlable fut à l’origine de mon malheur présent et de celui à
venir.

L’amour ! L’homme seul a le droit d’aimer. Cela, je ne l’ignorais
pas… Comme toute villageoise. Et pourtant j’avais failli. J’aimais
Djamel. Je l’aimais si fort que je recherchai et provoquai cette visite
qu’il fit chez moi en l’absence d’Ahmed. Si Ahmed ne m’avait pas
surprise, peut-être aurais-je pu me laisser emporter par ce désir
intense que je ressentais auprès de mon visiteur.

Il était jeune, beau et fort. Surtout, son haleine ne sentait jamais
l’alcool, contrairement à Ahmed. Le plus insupportable auprès
d’Ahmed, c’était quand il mélangeait les genres. Ce qu’il faisait
presque quotidiennement. Trop souvent, cela me contraignait à
éviter de le laisser m’embrasser. Cela m’obligeait aussi, toutes les
nuits, à lui tourner le dos. Si bien que nos séances d’amour ne
différaient pas de celles des animaux.

Djamel ! Si Ahmed ne l’avait jamais invité chez nous, les choses
n’en seraient pas là aujourd’hui. Je connaissais Djamel, mais de
loin. La vie dans le village était tout de conservatisme et interdits.

Au début la présence du jeune homme à notre table me gênait
beaucoup. Il m’arrivait alors d’interrompre mon repas à son entrée
et ne plus pouvoir y toucher. C’était pourtant les seuls moments
que j’aurais dû apprécier, le droit m’était donné de manger en «
collectivité. » Les autres jours, quand Ahmed avait fini de manger,
je venais généralement tout juste de me mettre à table. Il ne
m’attendait jamais. Quand je posais un plat sur la table, le premier
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était déjà fini. Particulièrement quand il prenait un verre ou deux
avant le repas.

Je me sentais gênée par ses paroles dégradantes à mon égard, et
déshonorantes pour Ahmed, puisqu’il parlait à son ami Djamel de
notre vie privée.

Je pris, petit à petit, l’habitude d’entendre ces échanges entre les
deux hommes et cela finit par me faire plaisir. Cela finit par créer en
moi un désir inavouable… Honteux. Je me surpris à rêver de
coucher avec Djamel.

Ce fut d’abord physiquement que ce jeune homme m’attira.
Ensuite, un autre sentiment prit naissance en moi. Je sus tout de
suite que c’était de l’amour.

Djamel venait de plus en plus souvent partager nos repas. Je
pensais de plus en plus à lui, jusqu’à en faire un amant dans ma
tête.

Il prétextait aimer ma cuisine, je lisais un autre sentiment dans ses
yeux. Je lisais dans son regard le même désir que j’éprouvais pour
lui. Mais, lui, il avait le droit d’aimer.

Pas moi. Il était homme, il était célibataire. J’étais femme et
mariée.

Il s’arrangeait toujours pour s’attabler en face de moi et, durant
les repas, son regard s’attardait beaucoup sur moi. Il ne quittait mes
yeux que pour plonger son regard dans mon corsage. Il devait lire,
lui aussi, l’amour que je lui portais en secret. Par ce regard insistant,
il me le faisait comprendre. C’était donc un amour partagé… Mais
je n’ignorais pas que c’était un amour interdit. Pas seulement parce
que j’étais mariée. Aussi parce que j’étais femme. Si ce sentiment
naissait en moi, les conventions sociales, les lois non écrites des
miens me dictaient de le tuer dans l’oeuf. Je ne devais en aucun cas
montrer cette « infamie » sous peine de me voir traitée de
«prostituée, y compris par les femmes qui ne se privaient pas
d’amants.

Je devais tuer en moi cet amour, mais, en attendant, c’était mon
mari que j’avais tué.

Le seul rempart qui pouvait me protéger de tous. Un mari assure
l’éloignement des autres regards… Du moins officiellement.
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Ah ! Si c’était à refaire !
Comment en étais-je arrivée là ?
Quand j’entendis frapper à la porte je crus qu’Ahmed rentrait

pour déjeuner. Quand il ne conviait personne à sa table, il n’avait
pas d’heure pour manger. Je fus quand même quelque peu étonnée
qu’il eût frappé à la porte. Il n’avait pas l’habitude de le faire.

Sur le seuil se tenait Djamel. Je ne pus le repousser et l’empêcher
d’entrer. Je fus comme tétanisée. Et puis il était l’ami de la famille.

D’un autre côté, je savais qu’Ahmed n’étant pas à la maison je ne
devais laisser entrer personne. Encore moins un mâle « étranger » à
la famille.

Je me retrouvai devant un dilemme. Un embarras qui me laissa
interdite quelques secondes, (quelques minutes ?) Mais la voix de
Djamel fit soudain fondre toute volonté en moi, telle la neige au
soleil.

- Tu ne me laisses pas entrer ?
Je m’écartai sans mot dire. Sans résistance aucune. Il entra et

repoussa lui-même la porte derrière lui, me mettant devant un fait
accompli.

Puis les choses allèrent très vite. Si vite que je ne sus comment
nous nous étions retrouvés dans cette position : Nos corps étaient si
près l’un de l’autre que je faillis l’embrasser.

Cela aurait certainement pu arriver, si Ahmed ne fit pas son
entrée à ce même moment.

La nuit apportait une fraîcheur qui faisait plaisir à mon corps
meurtri. Mais, au fur et à mesure que le noir s’épaississait mon
angoisse augmentait. Dans ma tête, une préoccupation ne cessait de
s’accroître de seconde en seconde : j’allais devenir la proie des
chacals et de tous ces animaux sauvages qui, la nuit, deviennent les
maîtres des lieux.

Les contes de ma mère me revenaient à l’esprit. Jadis, j’éprouvais
du plaisir et de la curiosité à les entendre. À présent, ils
amplifiaient ma peur. En plus de l’ogre, omniprésent, les histoires
de ma mère étaient toutes peuplées de plusieurs sortes d’animaux
sauvages plus violents les uns que les autres… Tous ennemis de
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l’homme. Je me voyais attaquée, mordue, puis totalement
déchiquetée par des canines plus aiguisées que la lame du couteau
menaçant d’Ahmed.

La nuit était tombée très vite. Habituellement, mes journées
étaient plutôt longues. Je souffrais dans mon attente avant de voir
enfin arriver la nuit, qui m’apportait un peu de repos. La nuit me
faisait languir.

J’aimais beaucoup la nuit. Elle était la seule qui me délivrait des
insupportables sautes d’humeur d’Ahmed que je subissais sans mot
dire. Elle était mon refuge… Mon amie.

À présent, elle m’apparaissait comme ma pire ennemie. Elle me
fit très peur. J’eus soudain le sentiment de préférer être entre les
mains des gendarmes, jetée dans un cachot humide, mais loin de ce
désert de champs en pleine nuit. Être ici devenait pour moi la pire
des tortures. Même la brise de mer qui s’était levée ajoutait à ma
peur. Elle faisait bouger les branchages des arbres et les buissons
qui longeaient la rivière, sur ma droite. À chacun des bruits des
feuilles qui se caressaient les unes autres, je m’attendais à voir
quelque fauve affamé surgir du noir de la nuit et sauter sur moi,
dents et griffes dehors. Seuls les bruits constants, tels ces sifflements
ininterrompus des grillons, ne me faisaient pas peur. Bien au
contraire, ils me tenaient compagnie et m’apaisaient un peu dans ce
noir. La nuit, après la fraîcheur réconfortante qu’elle m’apportait au
début, commençait à devenir froide. La terre dégageait la chaleur
accumulée au long de la journée. Cela me réchauffait et j’en
ressentais du plaisir. Après la chaleur accablante de la journée, le
froid de la nuit commençait à me gagner. Particulièrement depuis
que je m’étais arrêtée de marcher.

Je sentis des milliers de fourmis remonter le long de mes jambes,
puis le repos me procura une merveilleuse sensation que je
savourai infiniment.

Peu à peu, depuis la position assise, je m’étais retrouvée
complètement allongée sur le sol chaud qui, malgré sa dureté, était
devenu pour moi un moelleux et doux matelas. Encore plus
confortable que celui que j’avais définitivement déserté.
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Une autre angoisse naquit soudain. Je n’avais plus peur de la
nuit, mais de ce qui m’attendait pour le lendemain. En plus de ce
dont j’avais précédemment parlé, il y avait aussi, inexorable, la faim
qui me guettait.

Ce fut à cette perspective de mourir de faim que je pensais quand
je fus surprise par le sommeil.

Soudain, un bruit me tira de mon profond rêve. Je fus debout en
une seconde, comme éjectée par un ressort invisible sorti de terre.

Ce n’était pas un simple bruit, mais un effroyable cri. Un grand
cri déchira la nuit et vint accélérer les battements de mon coeur.

Deux coups de feux suivirent, je ressentis une insupportable
brûlure déchirer mes entrailles, puis un noir total et une sensation
de repos jamais connue.
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Vos Commentaires sur Destin de Femme

Hervé :
En lisant votre nouvelle, j'ai pensé à "Mes soeurs musulmanes, pleurez...".
Avec vos qualités,il faudrait vous faire aider pour améliorer la forme, en
particulier les phrases sans verbe, même si c'est la mode... Au plaisir de vous
lire.

R : Merci pour votre conseil, Monsieur Hervé. Malheureusement, pour ce qui
est de l'aide, je ne pense pas avoir cette possibilité de me faire aider... Ceux de
mon entourage sont loin de se préoccuper de littérature, d'autres
préoccupations les ayant déjà accaparés.

Modou :
J'ai beaucoup aimé cette description de femme en fuite éperdue, c'est vraiment
très bien rendu. On y est, on ressent la robe mouillée qui colle, les tympans qui
battent, ce sentiment de perdre la raison. Bravo ! Le thème est hélas très
connu. Mais pas trop. Il y a encore beaucoup à faire, même auprès des
femmes. J'aurais mis 5 à ce beau texte sans les fautes de concordance des
temps. L'usage du subjonctif est délicat. Il ne fut pas saoul, il l'était (car c'est
malheureusement un état qui s'étend sur une durée). Autant la fuite est
parfaite, autant ce long discours de rappel des faits - indispensable bien sûr -
surprend dans cette posture. Elle pourrait le tenir étant quelque part réfugiée
pour souffler, alors le film lui revient, mais en pleine course-panique ... j'en
doute. Quand même bravo, encore, je ne rate jamais vos textes.

R : Merci beaucoup. En effet, la concordance des temps m'a quelque peu
échappé, je me corrigerai dès que j'aurai un peu de temps, particulièrement
l'état d'ivresse qui ne fut pas bref :-) Je verrai aussi pour le film qui lui revient, je
lui trouverai un moment de répit pour lui faire revivre ce cauchemar hors de
celui qu'elle vit déjà dans sa fuite.

Joël Michalik :
Moi qui ne connais rien de cette culture, j'ai trouvé le thème intéressant et j'ai lu
avec attention et plaisir. Cependant, je suis sûr que des relectures plus
nombreuses auraient pu éviter des erreurs de formes, tant du point de vue de
l'othographe, de la conjugaison, de la ponctuation, que du point de vue de
répétitions et du découpage des paragraphes. Je lirai vos prochains textes.

R : Merci, Joël, pour vos remarques. Je les ai prises en compte et j'ai essayé
(je dis bien essayé) de relire et corriger ce que j'ai pu voir... En espérant que je
n'ai pas ajouté encore plus de fautes :-) J'attends d'autres lecteurs pour m'ader
à m'améliorer. Merci d'avance.
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ABYSSUS ABYSSUM INVOCAT
Max

Fait chier… qu’est ce que je déteste ce lundi matin !
Comme d’habitude je peux pas m’empêcher de fixer des yeux

cette putain de blouse bleue délavée. Elle représente l’unique
source de couleur ici, entre le sol pâle bétonné, les murs et le
plafond blanc taché. Et que dire des vieux casiers gris défoncés !

Une semaine entière de ce boulot de merde m’attend… allez,
courage. Fini le jour de repos, terminé ! A peine le temps de profiter
de sa femme et de son gosse qu’il faut déjà revenir dans cet enfer
pour gagner sa croûte.

J’enfile la blouse encore un peu humide et qui pue toujours
autant. Pas étonnant vu tous les trucs dégueulasses qui atterrissent
dessus ! Ensuite, l’espèce de housse transparente sur la tête pour
faire genre qu’on respecte les consignes d’hygiène. La blague !
J’enchaine avec les merveilleuses bottes blanches en plastique ;
indispensables vu l’état du sol ! Et pour finir, les gants fluo en
caoutchouc – gelés, mais indispensables aussi – qui évitent de se
ruiner les mains.

Bordel, fait toujours aussi froid dans cette satanée usine, cinq ans
que j’y suis et pas moyen de m’y habituer. Je me secoue, vaine
tentative pour m’encourager et me réchauffer. Mais je sais très bien
qu’à la fraîcheur bien réelle de l’atmosphère s’ajoute un autre froid.
Un froid plus mordant et viscéral : la froideur de la mort ;
impossible de l’éviter celle-ci.

Je claque la porte de mon casier et patiente en regardant les
autres. Mes pauvres « collègues » ont l’air au moins aussi
misérables que moi, voila qui me soulage toujours autant. Avant,
cette pensée me procurait un petit sentiment de honte, mais plus
maintenant. Le malheur des uns fait le bonheur des autres et c’est
encore mieux quand il fait le mien. Comme moi, ils se changent,
prennent leur temps, soupirent en regardant la photo de leur
famille scotchée à l’intérieur de leur casier. Chacun vérifie encore
une fois qu’il a bien son badge. On échange quelques regards
abattus, un sourire aussi forcé que désabusé et c’est parti.
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Succession de couloirs gris et désespérément vides… Nos bottes
traînent longuement contre le sol trahissant notre pas lourd et
démotivé. Les couinements du plastique comblent le silence. Voila
la salle de « pointage », la dernière avant le grand hangar ; on
pointe, les « bip bip » réguliers de la machine résonnent.

Enfin, on doit passer dans ce truc là, cette pièce fermée -
hermétiquement il paraît – dans laquelle ils nous balancent la
saloperie de vapeur. A chaque fois je souris intérieurement, ça me
fait penser à une entrée d’acteurs dissimulés dans la fumée, sur la
scène d’un spectacle comico-dramatique… On s’engage dans le sas,
la porte rouillée du fond reste close, forcément, celle de derrière se
referme en grinçant et la manivelle claque avec ce bruit métallique
qui me fait frissonner. On se croirait dans l’un des vieux sous-
marins tout pourris de l’Empire Russe…

Tout ça pour faire genre qu’on est « clean », qu’on est bien «
désinfectés » avant de pénétrer dans la zone de production « stérile
» ; mais quelle farce, sans déconner.

– Ils prennent vraiment les gens pour des cons à nous balancer
c’te flotte… » Le type d’à coté semble s’être levé d’un mauvais pied
ce matin.

Je m’écarte un peu de lui.
En plus de servir à rien, elle nous casse bien les couilles cette

vapeur. La fine pellicule d’eau qui nous recouvre à présent devient
vite gelée dans l’immense « frigo » où on se rend. Tiens, ça me
rappelle mes premiers jours, j’avais chopé une crève terrible,
j’éternuais tout le temps.

Franchement… on a des trucs sur la tête pour empêcher que des
cheveux, des pellicules ou je sais pas quoi tombent sur les bidoches,
mais tout le monde s’en fout quand les nouveaux éternuent comme
des chiens dans toute la zone de production !

Remarque, quand t’as compris ça, t’as compris tout le
fonctionnement de cette putain d’entreprise. Et le fonctionnement
de ce monde pourri aussi en fait : être, paraître, tout ça…

En parlant de nouveaux, j’en vois au moins trois aujourd’hui ;
trois sur la trentaine de types qui forment notre groupe, le turnover
est vraiment affolant. Avec ça, tu comprends aussi que c’est
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vraiment pas de la rigolade de bosser ici, et surtout que tu dois bien
fermer ta gueule !

Quand je pense que j’ai fait plusieurs années « d’études » pour
atterrir dans ce trou… Tu parles d’un gâchis ! Mais bon, c’est mieux
que rien.

Bon, il s’ouvre ce truc ?! Les claustros ont le temps de s’évanouir
dix fois quoi…

Ca y est, la manivelle d’en face gémit en pivotant, elle fait un tour
complet puis s’arrête en pendouillant, la grosse porte métallique
s’entr’ouvre.

Voila le pire moment. Le moment ou la réalité impitoyable
s’impose à nous en s’engouffrant dans le sas.

Notre réalité.
Les décibels arrivent en force, juste après la lumière blafarde ; le

bruit est amplifié par la résonance du site. Ceux qui craignent pour
leurs pauvres oreilles sortent de leurs poches sans fond le casque
offert « gracieusement » par la compagnie à ses employés. C’est
lourd, ça gratte et t’as l’air d’un con, mais au moins tu retardes la
surdité partielle. En ce qui me concerne j’ai eu la chance d’avoir de
très bons tympans. Ouais je devais avoir le choix – dans le magasin
de l’au-delà avant de naître – entre avoir une grosse bite ou des
tympans résistants, faut croire que pour une fois je me suis pas
planté.

Après le bruit et la lumière, c’est l’odeur qui assaille nos narines.
Un mélange de chair rance, brûlée, de sang séché, de tripailles
fraîches, d’humidité et d’huile aussi un peu. Bref, un vrai bonheur
toutes ces douces et délicates fragrances ! Ca pue la mort, mais bon
à quoi s’attendre d’autre dans une usine de conditionnement de
viande ?

La zone de production s’offre à nous, en fait, un vieux hangar
énorme et divisé en plusieurs zones. Ils ont réussi à y placer quatre
chaînes de productions parallèles et quasiment identiques. Quatre
larges tapis roulants, des machines plus ou moins grosses, des rails
sur lesquels sont accrochées des centaines de carcasses plus ou
moins déchiquetées, des cuves énormes, des containers et pleins de
petites rigoles et autres tuyaux qui relient le tout. Au milieu de tout
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ça des silhouettes désincarnées s’affairent misérablement ; pauvres
âmes qui apportent un semblant de chaleur et de vie dans cet
univers industriel froid, grisâtre, vaporeux et mort.

Bon, c’est pas en me laissant envahir par des pensées aussi
sinistres que je vais retrouver ma motivation…

Oula ! Qui me pousse ? Qui est pressé de mettre les mains dans
les carcasses ? Ah ouais, les nouveaux font du zèle, ils passent
devant, gonflés à bloc. Faut pas leur en vouloir, la « préparation
psychologique » de pré-embauche est très… efficace. Mais ils vont
vite déchanter, dans pas longtemps ce sera à nous de les pousser
hors du sas.

Nous autres, les « anciens », on se traîne comme des zombies
jusqu’à nos postes.

L’équipe de nuit cède sa place, aucune impression de
soulagement ou de contentement. Ils sont pires que nous, vidés,
vide de toute manière et en état de « veille cérébrale » ; comme des
robots quoi. Pas un seul mot échangé, aucun signe de
communication, même tacite… Le type que je remplace me croise
sans un regard et s’engouffre avec les autres membres de son
groupe dans le sas qui vient de nous gerber.

Tiens, le contremaitre se traîne un peu moins que nous, il semble
même pas mal excité à en juger son regard lubrique… Merde, il va
remettre ça aujourd’hui le porc. Bah, c’est pas la première fois et
sûrement pas la dernière. Il se place comme d’habitude, au début
de la chaine de production. Puis, il vérifie vite fait que tous les
membres de sa section soient à leur poste et, surtout, qu’ils soient
bien en état de travailler… Ouais ça arrive souvent que des types se
bourrent la gueule le matin pour se donner un peu de courage. Rien
de particulier à signaler, il relance donc notre chaîne qui avait été
stoppée quelques secondes durant le roulement.

La batterie de machines de la chaîne n°1 se remet en marche.
D’abord, les vieilles « boudineuses » qui ont prélevées un doigt à
plusieurs d’entre nous. Un seul doigt, car en général tu fais l’erreur
une fois et tu retiens la leçon. Viennent ensuite les « convoyeurs ».
Eux parfois ils broient carrément les têtes, mais celles des ouvriers
malheureusement… C’est arrivé une bonne dizaine de fois depuis
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que je suis dans la boîte. Là aussi tu fais l’erreur qu’une fois, mais
pour une autre raison… La dernière fois c’était y’a pas si
longtemps, je me souviens encore de la scène avec les détails. Un
truc horrible, la tête s’était ratatinée en craquant, une espèce de
grosse bulle s’était formée entre la peau et la boite crânienne
défoncée. Elle avait fini par exploser avec la tête, en projetant pleins
de trucs tout autour, et notamment sur la viande. Mais bon !
Qu’est-ce qu’un peu de sang et de morceaux de cervelle en plus sur
des carnes déchiquetées hein ? Tout le monde s’en fout ; ça ce voit
même pas. Et puis on est plus à ça près ici… Au fond de ce bordel
y’a aussi les « fusils-assommoirs », ils portent bien leur nom ceux-
là, vu le nombre de gars qu’ils ont butés…

Bon, allez, faut que je chasse ces vilaines pensées ; je suis pas au
bout de mes peines si je veux faire le tour de toutes les machines,
tous les dangers et toutes les victimes. Parce que y’a aussi tout ceux
qui se font à moitié scalper ou assommer, voire pire, en essayant de
manoeuvrer ou nettoyer ces vieilles machines. Mais bon, après tout
il suffit d’être vigilant. De toute façon en ce qui me concerne je suis
pas tombé sur le poste le plus risqué, loin de là !

Par contre, j’ai même pas le temps de nettoyer les couteaux et
autres ustensiles tranchants. Pas grave, un coup sec vers le bas et
me voila débarrassé du trop plein de chair collé sur les lames.

Au départ le sol devait ressembler à du carrelage de salle de bain
; maintenant il faut compter en plus le sang, tout un tas de fluides,
de mauvaise tripaille, de tendons, de cartilage etc. On marche sur
un vrai charnier. Les « équipes de nettoyage » passeront mercredi,
normalement, jusque-là faudra s’en accommoder.

– « Et comment va ma bidoche préférée ? » Le premier corps
passe lentement devant moi. Les autres se balancent derrière en
sortant de la zone de dépôt. Ils rejoindront la zone de stockage à la
fin de la longue chaîne de production.

Pourquoi j’ai dit ça tout haut moi… pour me donner un peu
d’envie peut-être ?

En même temps, j’en ai bien besoin de courage. Faut être motivé
pour charcuter ce gros tas de gras qui se dandine devant moi en «
bloblotant » comme un flanc. Sale présage que de commencer la
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journée par une obèse ; je vais encore galérer en me battant avec la
graisse.

Cette grosse dame devait avoir la soixantaine bien tassée ; même
morte elle va continuer à me faire chier… Ca doit être sa vengeance
d’outre-tombe pour tous les mauvais traitements qu’elle a subi
post-mortem. T’as pas le choix ma pauvre dame, j’y passerai moi
aussi un jour.

Sauf que moi, je ferai pas chier le pauvre type chargé de me
découper !

Heureusement qu’on a pris soin, auparavant, de lui enlever la
tête ; sinon je suis certain que je verrais malgré moi de l’indignation
dans ses yeux morts. Les gars de la « préparation avant
conditionnement » nous épargnent au moins ça. Pas de tête, pas de
regard insoutenable, juste un cou tranché et cautérisé qui suppure à
peine. Ils enlèvent aussi les « parties intimes » des messieurs, parait
qu’ils en font des trucs mais je préfère pas y penser.

Les corps sont légèrement cramés sur leur surface, pour pas
qu’on soit emmerdé avec les poils. Avec tout ça, ils subissent
également un petit traitement aseptique, avant d’être placés dans
les immenses chambres froides de la zone de dépôt. Ensuite ils sont
accrochés par les poignets sur le rail métallique situé à plus de deux
mètres de hauteur qui passe devant moi ; on se sert quasiment des
mêmes liens « incassables » que ceux utilisés pour l’envoi de colis
longue distance. Dans le cas de madame, ils ont un peu creusés sa
peau flasque ; le pourtour est violacé en dessous et bleuté au
dessus. Les chevilles sont attachées avec les mêmes liens, en haut
des cuisses, de sorte que les genoux frottent plus ou moins sur le
tapis mécanique fixé à un peu plus d’un mètre du sol. Comme ça,
pas de jambes qui traînent et le ventre est pile au niveau de mes
mains. Par contre, la vue est pas terrible…

Les carcasses suivent leur long trajet sur la chaîne de production ;
elles se font découper petit à petit. A la fin, il reste quasiment plus
que les os, charriés dans d’immenses concasseurs et broyeurs pour
finir en poudre. Les morceaux consommables, eux, font d’autres
trajets ; ils subissent tout un tas de traitement, se font gaver
d’antibiotiques et d’autres trucs qui ne seront pas mentionnés sur
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les étiquettes… et puis tout ça termine en barquettes, saucisses,
pâtés, bouillies, etc.

Bon appétit bien sûr !
Putain, je rêvasse encore, faut que je m’y mette ! Je prends donc le

couteau le plus tranchant et ouvre le bide de la pauvre bidoche.
Voila… tout un tas de trucs se déverse sur le tapis roulant. Les gros
morceaux glissent en suivant le plan incliné jusqu’à une première
rigole et sont entraînés plus loin par de l’eau ; les fluides, le sang et
les plus petits morceaux passent à travers le plan incliné et
atterrissent dans une seconde rigole pour être emmenés vers des
gros containers et des cuves. Tous ces trucs serviront plus tard,
pour fabriquer des sortes de farces industrielles, de la bouillie pour
saucisses, des pâtes protéinées... Rien ne se perd !

Ma tache est simple : ouvrir les corps et enlever tout ce qui n’est
pas utile à l’intérieur. Je balance les organes indésirables et autres
parties de l’anatomie de madame considérés comme des déchets
dans un gros entonnoir métallique relié au sol. Aucune idée d’où ça
va.

L’opération ne dure que quelques secondes, pendant ce temps, la
bidoche continue d’avancer à faible vitesse sur le rail au dessus du
tapis. J’ai été obligé de faire deux pas sur le côté pour rester devant.
J’ai perdu du temps à cause de ma déconcentration et de la graisse,
il me faudra compenser au fur et à mesure sur les autres carcasses.
Elles arrivent à la manière d’un défilé macabre ; des corps gros,
maigres, vieux, jeunes, très jeunes ou très vieux, tous y passent,
même les nourrissons suffisamment « garnis »…

Quand j’y repense, comment a-t-on pu en arriver là ? Ca fait des
décennies qu’on procède ainsi dans le monde entier ! Mais je sais
pas, y’a des trucs que j’arrive pas encore à digérer.

La façon dont ça s’est déroulé… un truc vraiment malsain,
pernicieux même. Nos avis, les volontés des citoyens de ce monde
n’ont pas eu la moindre importance ou influence sur le cours des
choses.

C’était à la fin du 21ème siècle, il me semble, que le premier pays
a expérimenté pratiquement la mise en production de viande
humaine pour la consommation. Il s’agissait d’un Etat autoritaire,
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protectorat de l’Empire Russe. Depuis des années que l’idée avait
été émise, que tout le monde en parlait, personne n’osait franchir le
cap. Pour des raisons bien compréhensibles de dignité, de morale,
d’éthique etc. Le reste de la planète voulait encore croire à une
solution miracle pour faire face aux conséquences désastreuses du
changement climatique et surtout de la surpopulation endémique.

La production de denrées alimentaires synthétiques et de
comprimés nutritifs ne répondaient pas entièrement aux besoins,
les produits biologiques étaient hors de prix pour plus de la moitié
de la population mondiale. C’était vraiment le bordel, famines,
émeutes, guerres civiles/ethniques/religieuses... Déjà, les
métropoles s’érigeaient en « forteresses » pour les « Nantis ». Ouais,
ces enfoirés de riches et leur progéniture. Les Non-Nantis, eux,
étaient progressivement rejetés hors des enceintes métropolitaines.
Les pays développés se regroupaient en Confédérations et
organisaient ensembles leurs frontières ; dans le but avoué de
repousser les flux humains indésirables qui déferlaient et gagnaient
toujours plus en importance.

Et puis cette espèce de « gouvernement » autoritaire a lancé –
sous certaines influences évidentes – la production dans son pays.
Au début les scandales ont éclatés, puis l’idée à fait son chemin et
au bout de quelques années le reste du monde a suivi petit à petit.

Les cons ! Leurs beaux idéaux se sont bien vite envolés. Les
grandes compagnies américaines, occidentales et asiatiques se sont
jetées sur ce nouveau marché. Rien ni personne pour les empêcher.
Pire ! Elles étaient mêmes protégées par la nouvelle législation
internationale modifiée expressément. Et tout ça en seulement
quelques mois. Les pays ont renoncés à un autre de leurs lambeaux
de souveraineté restant pour satisfaire aux directives de l’OMU.
Bandes de pourris, les Constitutions – même « démocratiques et
républicaines » – ont été modifiées en un temps record par des
dirigeants toujours plus corrompus ; l’avis du peuple n’a bien sûr
pas été sollicité. Un truc vraiment malsain, tout le monde s’est
précipité pour ne pas faire figure de dernière roue du carrosse sur
ce marché d’avenir. Aucun problème matériel, il suffisait
simplement d’adapter un minimum les filiales de production
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habituelles de viande, rien de plus. Et voilà : des blanquettes
d’homo sapiens dans les rayons d’hypermarchés !

Les dernières barrières n’étaient plus que psychologiques et
personnelles…

Quel bordel au début ! L’opinion publique a gueulé pendant des
années, les peuples protestaient vivement contre la tournure que
prenaient les évènements. Mais les mouvements de contestations
étaient désorganisés, erratiques… bref, impuissants face aux
dirigeants. Dans les médias tournaient en boucle des débats
polémiques sans issus entre divers intellectuels Nantis ; avec en
gros d’un coté les « idéalistes-moralistes » et de l’autre les «
pragmatiques-réalistes ». Les patrons de chaînes étaient aux anges,
ils se frottaient les mains car le spectacle était assuré ! Et puis tant
que ces farces et frasques passaient à la télé, les gens pensaient que
ça suffisait, que leur mécontentement, leurs interrogations, leurs
arguments étaient audibles et pris en compte. C’est beau de rêver…
C’est affligeant d’être aussi con.

Bordel ! J’ai raté l’entonnoir métallique, l’intestin vient d’éclater
sur son bord et la merde se repend sur le sol en dessous.

Vraiment dégueulasse... Penser à autre chose.
Penser à autre chose. Je pensais à quoi déjà ? Ah oui, les débats !

Aujourd’hui, on n’a quasiment plus de « débats » de ce type ; mais
à l’époque, c’était bien marrant. Parfois je peux pas m’empêcher
d’aller y jeter un oeil sur le Net.

D’un côté on avait droit aux : comment pouvez-vous accepter de
manger vos congénères ?! C’est se rabaisser plus bas que les
animaux ! C’est rejeter tout ce qui fait de nous des êtres humains,
notre dignité, notre moralité, notre Raison… C’est s’aventurer sur
une pente à sens unique vers les pires atrocités ! Une fois cette étape
franchie, c’est la déshumanisation des relations ! C’est la porte
d’entrée aux pires dérives. Vous ne vous rendez pas compte !
Mieux vaut laisser disparaître les nécessiteux plutôt que de recourir
à une telle ignominie ! Il doit y avoir d’autres solutions ! Soyez
raisonnable ! C’est un processus qui une fois enclenché sera sans
retour possible ! Blablabla…
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Et l’autre côté aux : Toujours vos belles paroles, si seulement elles
pouvaient se manger la question serait réglée pour des millénaires !
Il n’y a pour l’instant aucune autre solution valable, il faut arrêter
les beaux discours et se confronter à la réalité ! La logique de cette
démarche est indéniable et sa nécessité irréfutable ; seules vos idées
préconstruites et totalement dépassées s’y opposent ! C’est une
solution acceptable économiquement, techniquement et
matériellement pour ralentir conséquemment la défaillance
quantitative de la production alimentaire mondiale ! Faites preuve
de lucidité et regardez la réalité en face ! Ou alors, proposez
d’autres solutions, la planète vous écoute ! Et blablabla…

Consternant… M’enfin c’est même pas le pire.
Car au fur et à mesure, comme toujours, le difficile train-train

quotidien a repris le dessus. Les gens se sont découragés, ils ont
abandonné et ont commencé à goûter la viande humaine
approuvée par tous les « experts ». C’était moins cher au début,
nourrissant, pas mauvais – avec un goût entre le poulet et le porc –
alors pourquoi s’en passer finalement ? Au départ les
consommateurs – en infériorité numérique – de cette viande étaient
montrés du doigt, voire pire. Et puis le rapport a fini par s’inverser ;
comment reprocher à ceux qui n’avaient pas les moyens de
survivre en se nourrissant ainsi ? Cette consommation est devenue
« normale » au fil du temps et les gens ont donc suivi le
mouvement ; comme d’habitude ils se sont rangés derrière la «
normalité sociétale ». De toute façon, si bouffer sa merde en faisait
partie, les gens seraient tous scatophiles…

Enfin bref, voila comment tout le monde est quasiment cannibale
aujourd’hui… Ca me fait marrer de présenter les choses ainsi.
Enfin, tout le monde sauf quelques religieux et irréductibles
idéalistes.

Et sauf, j’imagine, les pauvres gens qui bossent comme moi dans
les satanés usines produisant cette « nourriture »…

Penser à autre chose.
Penser…
Du coup, selon les décrets de l’OMU, toute personne décédée et «

consommable » est désormais directement convoyée – « dans le
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respect des impératifs administratifs et familiaux » – en direction
des usines de conditionnement et leurs succursales, afin d’être
préparées avant l’étape de production. Selon d’autres lois
nationales qui varient suivant les Etats, un pourcentage plus ou
moins élevé – l’OMU a quand même fixé un minimum – est prélevé
pour « la science ». En partie, j’ose l’espérer, pour réaliser
constamment toute une série de test sur des échantillons et pour
prévenir tout un tas de risques. En théorie, chaque Etat est
responsable de la production réalisée sur son sol pour lui-même.
Pas d’échange de ce type de marchandises entre les pays, chacun
produit ce qu’il peut. Comme ça, chacun sa bouffe, chacun sa
merde et en cas de pandémie, sa propagation devrait s’arrêter aux
frontières.

Ouais, comme le nuage de Tchernobyl…
Sont pas si cons les Nantis, ils avaient prévu le coup ! Pas

question de toucher à la viande des autres pays, surtout pauvres, ils
savent très bien que tout est loin d’être aux normes…

Et ils ont bien raison. Il suffit juste de voir comment ça se passe
ici, en ex-Europe de l’Est et surtout à notre époque… La production
a beau être déprivatisée, comme toutes celles du secteur
alimentaire, il reste que ce sont les grandes transnationales qui
s’occupent matériellement de l’activité. Sur le papier, elles sont
soumises aux lois de l’OMU et de l’Etat qu’elles fournissent, mais
bon… dans la pratique on sait bien comment ça fonctionne. Les
gouvernements véreux et gangrenés abandonnent le contrôle à ces
grandes firmes et aux groupuscules mafieux internationaux. Faut
avouer qu’ils sont puissants, nombreux et bien organisés ces
salauds de mafieux ; notamment pour étouffer les scandales
sanitaires. Et pour « étouffer » les rares personnes qui se plaignent
aussi d’ailleurs... Cette « private joke » me fait sourire bêtement ;
y’a rien de drôle pourtant. C’est affolant de voir à quel point on
s’accoutume à tout, même aux pires malversations.

C’est que je m’accroche à un rêve. Un espoir qui m’empêche de
me tirer une balle. L’espoir que, dans quelques années, j’aurai assez
de tunes pour me barrer avec ma femme et mon gosse ; on pourra
enfin s’acheter ces putains de « droit d’entrée » qui permettent de
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passer les frontières des Confédérations développées. On galérera
comme les autres Non-Nantis, aux abords des métropoles, mais ça
restera moins pire qu’ici. Avec un peu de chance on pourra peut-
être même s’acheter l’identité officielle nécessaire pour entrer dans
une de ces « métropoles-forteresse »…

Tiens, quand on parle du loup ! Ou plutôt des loups… ça me fait
passablement chier de me faire tirer de mes pensées salvatrices par
une vision aussi désagréable !

Je hais ces mecs. C’est vrai qu’on est le lundi de la deuxième
semaine du mois ; jour où les soi-disant « responsables de la santé
publique » viennent « contrôler » l’hygiène globale, la salubrité des
locaux et la qualité des produits. Depuis le temps on a tous compris
qu’ils faisaient partie de la mafia, ou qu’ils bossaient pour eux en
tout cas.

Ils passent sur une des passerelles située à plus de trois mètres du
sol, juste en face de moi, entre les deux premières chaînes de
production. Et sans même se donner la peine de faire semblant de
contrôler quoi que ce soit... Allez, ça vaut pas le coup de regarder
de telles ordures…

– « Hey ?! »
Comme pour me répondre, l’un d’eux vient de balancer son

mégot par-dessus son épaule ! Un peu plus et ça atterrissait
carrément dans la carcasse que je viens d’ouvrir quoi… Bande
d’enfoirés. Ils en ont rien à foutre, ils peuvent se payer de la viande
non humaine.

Bien pratique pour eux d’avoir la mainmise sur ce type d’usine,
comme ça ils peuvent faire disparaître les cadavres indésirables. Et
ouais, on compte plus les corps avec des impacts de balles qui
passent sur ces rails ; au moins le message est clair pour nous...

Ils sont tout contents, marchant comme s’ils étaient les rois du
monde et riant comme des abrutis en allant chercher leurs biftons ;
ensuite on les reverra plus avant deux semaines si tout se passe «
bien ».

Bordel, sale époque ! Sans déconner… Je me suis bien planté dans
« l’agence des naissances de l’au-delà », au moment de choisir
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quand et où j’allais naître. A moins que… ouais, ça doit être ça, j’ai
dû oublier de graisser la patte du bon dieu !

Sale époque, vraiment.
Comment a-t-on pu en arriver là ? Question rhétorique, on sait

très bien comment et pourquoi.
Je suis dégoûté. Tant de médiocrité crasse, de lâcheté, d’égoïsme

et d’aveuglement me foutent les boules ! Il aurait pourtant suffit de
trouver des solutions au moment ou c’était encore possible. Surtout
que c’est pas compliqué, nos soucis viennent en gros tous du même
problème ! Le pire c’est que la connaissance de ce problème date
pas d’hier, même Malthus, il y a des siècles de cela, avait capté…

C’est enfantin : de moins en moins de ressources pour de plus en
plus de besoins… Obligé que ça merde à un moment donné non ?!
Ha oui, j’oubliais ces blaireaux : « faisons confiance à l’ingéniosité
humaine, nous trouverons les solutions ; après tout, c’est bien ainsi
que cela se passe depuis toujours. L’homme est plein de ressources
! » La blague ! Mais quelle bande d’abrutis bordel ! Sacré pari qu’ils
faisaient là ! C’est vrai quoi, c’est juste l’avenir de l’espèce humaine
qui est en jeu, rien de moins…

Il aurait suffit que nos enfoirés d’ancêtres de l’époque se bougent
avant que s’achève la bien nommée « période des possibilités » !
Maintenant qu’elle est passée, c’est trop tard pour nous… pauvre
descendance sacrifiée sur l’autel de l’individualisme et de
l’aveuglement.

C’est vrai quoi ! Ils ont pas été foutus de remarquer que, depuis
quelques temps déjà, la vitesse à laquelle l’humanité trouvait des
solutions à ses problèmes était moins rapide que la vitesse à
laquelle ceux-ci apparaissaient ! Ils ont pas compris qu’au bout
d’un moment l’ingéniosité humaine est impuissante ! Ils ont pas
compris qu’à ce niveau-là l’apparition de chaque problème en
entraîne d’autres et que la progression est arithmétique ! Ils ont pas
compris que, dans le fond, le souci principal de l’humanité était la
surpopulation. Et ils ont surtout pas accepté d’opérer les
changements radicaux nécessaires…

Quand le quantitatif étouffe le qualitatif, l’empêche d’exister,
quand chaque nouveau-né devient un fardeau supplémentaire
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pour l’humanité entière, il faut se poser des questions ; les bonnes
questions ! Et puis faut trouver des réponses aussi, pourquoi pas,
mais on dirait que c’est trop demander…

Bandes d’enfoirés, ouais, j’ai vraiment la haine ; comment ont-ils
pu laisser toutes ces merdes s’abattre sur nous ?! Ils nous ont chié
dessus, et avec le sourire. De toute façon, ces cons étaient trop
obnubilés par la « question climatique ». Ils se sont fourvoyés,
focalisant leurs efforts médiocres sur une conséquence et non sur la
cause principale.

Mais merde quoi, le problème c’est pas qu’il y avait de plus en
plus de voitures… C’est qu’il y avait de plus en plus de
conducteurs !

Je ponctue cette évidence par un coup de couteau rageur dans la
carcasse. Ils ont rien compris… ou plutôt, n’ont pas voulu
comprendre. Ils ont rien vu, ou plutôt n’ont pas voulu voir. Moi
j’appelle ça de l’aveuglement. Ouais, une cécité coupable, que ce
soit ceux qui ferment les yeux ou ceux qui regardent ailleurs, le
résultat est le même.

Ils en avaient rien à foutre, ça les concernaient pas après tout.
« Nos enfants se démerderont », voila ce que tout le monde

pensait au final. Je vis ma petite vie, et ce qui doit arriver arrivera.
Résultat, c’est nous qui vivons des vies de merde ! Résultat, tout est
déréglé maintenant, le climat et l’Humanité elle-même ; et on en est
réduit à se bouffer les uns les autres comme des charognards pour
survivre… Mais attention, il y a quand même une différence, il faut
bien l’avouer, on le fait avec respect et raffinement s’il vous plaît !
Et oui, on saute pas directement à la gorge de son prochain, on reste
des hommes! Nous, en bonnes bêtes civilisées que nous sommes, on
achète des morceaux congelés que l’on mange avec du poivre et…

– « Quoi ? »
Le contremaitre me tape sur l’épaule… merde, je suis plus

tellement dans le rythme. C’est bon je vais me rattraper, casse toi
maintenant au lieu de me regarder comme ça…

Je vois, il est pas content parce que sa recherche reste
infructueuse. Sale porc, son excitation commence à se transformer
en amère déconvenue.
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Faut vraiment que j’arrête de laisser vagabonder mes pensées. Je
me suis bien laissé embarquer cette fois. Ruminer cette vieille
rancoeur est une perte de temps ! D’un autre côté, j’ai que ça ici, du
temps à perdre… C’est mon truc ça, de rêvasser, ma technique
mentale pour oublier ce que je vois, ce que je fais, et pour que les
journées passent plus vite. Je parle tout seul intérieurement, à moi-
même, je pense sans arrêt, à tout et n’importe quoi. La majorité des
autres se foutent en état de « veille cérébrale » ; ils se mettent en
mode robot toute la journée, ils font leur boulot mécaniquement et
reconnectent leurs neurones une fois arrivés devant leurs casiers.
Enfin je crois. Chacun son truc, mais en ce qui les concerne on dirait
que ça laisse des traces.

Hein ? Ils quittent leurs postes à côté ? Ha oui, la pause déjà… Je
sais pas comment j’arrive à trouver que le temps passe vite ! Et
voila que l’horrible sonnerie retentit dans le brouhaha ambiant.
Allez, direction « la salle de repos » pour vingt petites minutes de
répit. A peine le temps de s’en griller une et de bouffer un truc ; un
truc que l’on doit ramener nous-mêmes bien sûr... Je fume pas et je
ramène jamais rien à manger. Mais ça m’empêche pas de talonner
les « collègues » qui s’entassent dans la pièce silencieusement et
l’air hagard. C’est histoire de changer un peu d’environnement
quoi.

Même pendant la pause, la plupart restent en mode « veille ».
Rien à en tirer. Les autres espèrent comme moi que la vieille télé
plasma qui trône au fond sera allumée. Pas envie de se parler,
d’échanger ; on n’a plus la force. Plus la force de faire semblant de
s’intéresser à la vie des autres et à leurs malheurs. Chacun est
suffisamment servi à titre personnel… Plus la force non plus de
ressasser nos plaintes, d’organiser ou même tenter quelque action
collective. Pas la peine, personne ose le moment venu, chacun
attend que l’autre parle ou agisse. C’est inutile ; beaucoup
d’emmerdes pour rien accompagnées d’un gros tas de faux espoirs.

Surtout qu’un espoir qui se brise… ça fait mal.
Bref, mieux vaut se vider la tête en regardant la télé.
Ô joie ! Elle fonctionne aujourd’hui et ce sont les infos de midi…
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Alors, voyons voir ce qu’on a. Des images du cyclone « VD359 »,
de son petit nom, qui a fini de ravager la côte Sud-Est des USA cette
nuit. Ils en sont à compter les morts et à chiffrer les dégâts. Des
centaines de milliers de dollars de perte et des centaines de victimes
apparemment ; ça reste dans les normes. Toujours des Non-Nantis
qui trinquent. Je comprends pas pourquoi il reste toujours des gens
dans ces zones à risque très élevé.

Comme d’hab’ c’est les mêmes images, des ruines éparpillées,
inondées, des blessés/déplacés/réfugiés/sans abris. Mais pas
beaucoup de cadavres.

Et ouais, en fait – et c’est hallucinant quand on y repense – les
équipes des grosses firmes alimentaires en viande humaine arrivent
quasiment à chaque fois avant les secours ! En tout cas dans les
endroits où ces firmes sont suffisamment puissantes et organisées,
comme aux USA. Ils viennent chercher leur matière première quoi,
c’est légal et nécessaire. Avec leurs énormes hélico-cargos c’est vite
fait, et puis ils n’ont plus qu’à repartir vers leurs usines. Les secours
arrivent ensuite ; parfois même assistent-ils à l’achèvement de ce
ballet aussi rapide que surréaliste. Encore un truc très malsain je
trouve… D’ailleurs j’avais entendu un gars qui parlait de rumeurs
selon lesquelles ces firmes ne se contentaient pas de ramasser les
morts.

Genre parfois elles achevaient des blessés, voire pire, pour
ramener plus de « marchandise »… ça m’étonnerait qu’à moitié.

Monde de pourris.
Où est passée la dignité humaine ?
Je me marre intérieurement : a-t-elle seulement existé ?
Et là, qu’est ce qu’on a… ? Ah oui, le point quotidien sur la

progression et l’évolution de toutes les « Masses Dangereuses en
Mouvement », un peu partout dans le monde. Rien de bien
nouveau a priori. Ils montrent ces progressions sur un joli globe et
des espèces de cartes en 3D, à chaque fois ça me rappelle mes
espoirs et mes envies. On voit les grosses flèches représentant les
foules désespérées, les vagues de réfugiés, les émeutiers de la faim,
les bandes armées etc. se regrouper, se dissocier ; mais toutes ont la
même tendance au final : elles partent des pays pauvres vers les
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frontières des Confédérations développées. Tout le monde veut
aller là-bas. En ce qui concerne ma famille, j’ai choisi d’essayer la
manière « légale ». Ouais, les images de ces foules misérables qui se
brisent sur les barbelés, puis se font refouler par tous les moyens
imaginables m’ont convaincu. En général les armées frontalières se
gênent pas pour tirer dans le tas ; elles sont sûrement de mèche
avec les grosses transnationales de viande humaine qui trouvent là
un peu plus de matière première…

Fait chier, revoilà la sonnerie, déjà. Chacun retourne à son poste
en traînant la patte. Et comment va ma bidoche préférée ?
J’enchaîne les carcasses, j’ouvre le bide, je répartis le contenu, je vire
les « déchets »… et au suivant. Je suis à la limite du « mode veille ».
C’est vrai que ça rend con ce genre de boulot. Enfin, c’est plutôt
comme si ça créait du vide dans l’esprit. Un genre de vide
brumeux, démoralisant et fatiguant. M’enfin ça conduit au même
résultat : des loques humaines…

Faut que je me remette à penser, que j’utilise mes neurones.
Ne surtout pas regarder l’horloge ! Le seul moyen de ne pas subir

la tyrannie du temps, c’est de l’ignorer. Ceux qui regardent la
pendule toutes les dix minutes tiennent pas longtemps ici…

Merde ! Ce gros porc de contremaître a trouvé… à moins qu’il se
force par dépit ? Voyons voir. Bof, ça va, il a choisi pire parfois.
Depuis le temps qu’il attendait en début de chaîne de trouver le
corps qui lui convienne… Il le détache du rail, le pose délicatement
sur un chariot de transport et se barre en le poussant vers une autre
partie de l’usine. On le reverra pas avant une petite trentaine de
minutes. Il se donne même plus la peine de chercher des excuses,
tout le monde a compris mais tout le monde s’en fout. Au début il
disait qu’il prélevait un « échantillon » pour la salle de contrôle
qualité. La blague, sans déconner !

En fait il va le fourrer son « échantillon », et pas avec de la farce
industrielle…

J’ai à peine le temps d’expédier quelques carcasses qu’il revient
déjà. Rapide le bonhomme sur ce coup là ; peut-être a-t-il été
dérangé ? Ca expliquerait la noirceur dans ses yeux, encore plus
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profonde que d’habitude, quand il revient une fois sa besogne
accomplie et que quelqu’un ose croiser son regard.

Pauvre type, en faisant ça, il se vide de son humanité en même
temps qu’il se vide les couilles.

Me file des frissons de dégoût ce porc, et j’ai pas franchement
besoin de ça !

Comment ils peuvent embaucher des tarés pareils ?
Normalement ils sont censés écarter les cinglés lors de la
préparation psychologique de pré-embauche. Je me souviens,
j’avais subi ces conneries en étant aussi anxieux qu’amusé. Ils
commençaient par des tests pour apprécier la santé mentale du «
candidat » et sa résistance psychologique. Bah ouais, faut être
solide mentalement pour faire ce boulot ! Ils évaluaient aussi la
personnalité si je me souviens bien.

M’enfin la pauvre femme avec qui j’avais fais ce bordel semblait
pas trop au courant. On aurait surtout dit qu’elle s’en tenait à une
espèce de procédure méthodique et automatique.

Ces putains de tests c’était encore pour faire genre, comme la
vapeur qu’ils balancent dans le sas…

Merde ! La rigole est bouchée par un petit amas de trucs adipeux.
La flotte commence à couler par terre. C’est vraiment dégueulasse.

Allez, on enchaîne : carcasse de gosse, tant mieux, y’a moins de
boulot… Hein ? C’est bizarre… y’a un truc qui me chiffonne avec
celui-là…

Oula ! Il fout quoi lui là-bas ? Encore un type qui galère avec la
boudineuse de la chaîne 4. On dirait bien que c’est le mec qui se
plaignait dans le sas. Sert à rien de s’énerver sur cette pauvre
machine qui aurait dû être remplacée il y a longtemps… Et puis
d’abord qu’est-ce qu’il fout en chaîne 4… Mais il va tout défoncer ?!
Ce serait pas le premier à péter un câble.

Nan c’est bon, le voila qui se calme. Marrant, je le voyais toujours
comme une sorte de zombie ce mec, accablé et fatigué en
permanence. Comme quoi même les loques peuvent avoir des
coups de nerfs de temps en temps.

On enchaîne : carcasse de femme…
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Putain, là, par contre, y’a un truc qui m’interpelle vraiment ! Ce
corps mince me dit quelque chose : des petits seins tombants, des
côtes qui ressortent juste ici, un bas de ventre bosselé, des petits
creux symétriques au niveau des hanches… Non, c’est pas possible
?! Le gros grain de beauté sur le côté droit… Putain non c’est pas
vrai !

ça ressemble exactement au corps de ma femme !
Mais nan, ressaisis-toi… Simples coïncidences…
ça fait beaucoup de coïncidences quand même.
La même minuscule boule de chair à la base du cou ! PUTAIN

NON !
Je lâche mon couteau qui tombe dans la petite rigole. Je tremble,

mes genoux vont lâcher…
NOOON ! C’est pas possible, pas possible !
Une seule façon d’être sûr, le creux du genou ! Oui, c’est ça ! La

tache de vin derrière son genou droit ! Elle est unique cette tache,
c’est obligé… J’attrape fébrilement un autre couteau puis le lien qui
joint la cheville à la cuisse droite. Fait chier ! Costaud ce truc,
voila… et merde… j’ai entaillé la cuisse.

Lentement, comme au ralenti, la jambe droite de ce corps qui
ressemble trait pour trait à celui de ma femme reprend sa position
naturelle.

NOOOOOOOOOON ! PITIE NON !
La même tache de vin double, blanche et marron ! Aucun doute

possible !
L’effroi est intérieur, c’est mon âme qui hurle ; j’ouvre la bouche

mais aucun son n’en sort, je lâche le second couteau qui rejoint
l’autre dans la rigole. Je fixe cette putain de tache de vin…

J’ALLAIS DECOUPER MA FEMME !
Mes yeux me piquent.
Des choses se contractent douloureusement en moi, dans mon

ventre…
Tout d’un coup, vestige de pensée, débris de raison, lambeau de

conscience dans cette horreur folle qui explose mon esprit… la
carcasse d’avant ?

NON ! PAS CA !
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Les larmes coulent, brouillant ma vision.
Je m’accroche au tapis pour ne pas tomber, je ramasse un des

deux couteaux tombé et me traîne péniblement en remontant la file.
Le contremaître alerté par mon comportement étrange pose une
main ferme sur mon épaule. Je me retourne prêt à le planter en lui
opposant mon regard fou. Il recule apeuré, fixant des yeux le
couteau souillé qui frotte en grinçant contre le rebord métallique du
tapis en même temps que je me déplace. J’atteins laborieusement la
carcasse que je venais de terminer. Mon coeur va faire péter ma
cage thoracique, le sang pulse dans mes tempes, j’entends plus rien.
Ca siffle. J’ai mal.

Vision brouillée, goût salé dans ma bouche… Je crache par terre
en pleurant.

Je saisis le lien et le coupe… je sais déjà… La jambe se déplie,
révélant la même double tache de vin, au même endroit.

– « NOOOOOOOOOOOOOOON, POURQUOI ?! »
Les larmes m’inondent le visage. Les contractions redoublent.
Cette fois, c’est mon corps qui hurle. Je gueule à pleins poumons,

la répulsion et l’horreur accumulées me déchirent. La vision de ce
torse ouvert et sanguinolent est insoutenable.

Le temps défile dans mon esprit en quelques secondes, prenant la
forme d’un tourbillon de pensées tourmentées. D’abord les
souvenirs passés : le sourire de mon fils quand il m’a dit « à demain
» hier soir avant de se coucher ; moi en train d’embrasser ma
femme ; les encouragements mutuels et sincères que l’on se glissait
à l’oreille… Ensuite, les espérances futures : ma famille réunie dans
une des Confédérations occidentales, une vie décente et heureuse…

Et puis cet instant présent, ce corps déchiqueté… Mon fils.
– « Pourquoi…?! »
Je dégueule dans la première rigole, la flotte emmène le tout vers

les containers. J’ai ouvert le bide de mon propre fils ! J’ai fouillé ses
entrailles…

Des spasmes violents me secouent. Je bascule en arrière.
Douleur corporelle et souffrance mentale se mélangent et

chassent les vestiges de pensées rationnelles…
Rêves brisés.


